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‘All along the watchtower,
Princes kept the view 
While all the women came and went, 
Barefoot servants, too
Outside in the distance 
A wildcat did growl 
Two riders were approaching, 
And the wind began to howl.’

— Bob Dylan

« Tout au long de la tour de guet, 
Les princes scrutaient le paysage 
Tandis que toutes les femmes allaient et venaient, 
Ainsi que les serviteurs aux pieds nus, 
Dehors, au loin, 
Un chat sauvage grogna, 
Deux cavaliers approchaient, 
Le vent se mit à hurler. »

— Bob Dylan





Pour Nicole,
mon plus beau nom pour l’amour.





Première partie

DANSEUR




 

Il était déjà tombé deux fois en filant entre les arbres à toute allure. Il faisait nuit. Il avait perdu ses babouches et continuait à courir pieds nus. Les branches cassées lui entaillaient les pieds, mais c’est tout juste s’il en ressentait la douleur. Ses orteils butaient contre les racines des arbres, mais cela ne l’arrêtait pas non plus. Jamais il n’avait couru aussi vite.

À peine son sprint commencé, il eut l’impression de se détacher lentement du sol. Il flottait en l’air, tandis que les branches frappaient son visage et cinglaient son corps. Dans sa course folle, il ne sentit pas la douleur lorsqu’une boucle d’oreille s’accrocha à une branche et fut arrachée de son lobe. L’euphorie de son évasion le rendait insensible à la souffrance, lui donnait de la force, lui donnait de la vitesse.

Il était entièrement focalisé sur sa course, de manière presque animale. Chaque respiration, chaque battement de cœur, chaque mouvement orchestrait sa fuite. La direction de sa course n’avait aucune importance. Courir, c’était tout ce qui importait. Aussi longtemps, aussi vite et aussi loin que possible.

Il avait déjà essayé de s’évader, mais on l’avait rattrapé. Les coups avaient laissé des plaies qui l’avaient empêché de dormir pendant des semaines. Pourtant, il retentait sa chance. L’homme aux cheveux noirs avait posé un baiser sur sa joue brûlante, l’avait poussé dans le dos en hurlant un ordre dans une langue incompréhensible.

Il avait entendu des coups de feu et avait commencé à courir. Tant qu’il courait, il serait en sécurité. Il courait vers la lumière qui apparaissait derrière les arbres. Il n’entendait que sa propre respiration et les battements de son cœur. La lumière s’approcha rapidement. Il voulait l’accueillir à bras ouverts, comme une délivrance.

La lumière le faucha avec un coup sourd.







1.


Délicatement, Farah Hafez posa son collier avec le pendentif argenté à côté de ses trois bagues en or et de son bracelet en cuir noir. Nue devant son miroir, elle regardait ses yeux bleu ciel et touchait avec ses doigts les nombreuses petites cicatrices sur ses bras, ses seins et son ventre. Un jour, elle les avait gravées elle-même dans son corps couleur caramel, comprenant vaguement que l’amour ne peut jamais exister sans douleur.

Il fallait s’activer maintenant : remonter et rassembler en un chignon serré ses cheveux noirs qui tombaient en longues mèches bouclées sur ses épaules. Puis revêtir le pantalon ample en satin noir et l’attacher à la taille. Enfiler sa veste aux larges manches et la fermer ensuite avec l’écharpe en satin rouge, de telle façon que les deux extrémités retombent sur sa hanche gauche.

Farah Hafez s’examina à nouveau, cette fois dans sa tenue de combat. Bien qu’il n’y eût qu’une très fine couche de tissu entre elle et le monde extérieur, elle s’était entourée d’une carapace imaginaire. Une cotte de mailles invisible, mais impénétrable. Elle inspira profondément, ferma les yeux et essaya de faire abstraction des cris de joie sortant de l’antique salle du Théâtre Royal Carré et qui pénétraient par vagues irrégulières jusque dans sa loge.

Elle fléchit légèrement les genoux et commença les exercices d’échauffement que son père lui avait enseignés autrefois. Très vite, elle n’entendit plus que sa propre respiration. Elle avait à nouveau cinq ans et se retrouvait dans le jardin entouré d’un mur, derrière sa maison natale, sous le vieux pommier à Wazir Akbar Khan, le quartier riche de Kaboul. Elle se tenait à côté de son père, vêtu de sa chemise blanche immaculée et de son pantalon en lin fait main. Il comptait à haute voix dans une langue incompréhensible qu’il avait apprise tout jeune de sa nurse indonésienne :

« Satu, dua, tiga… ».

À présent, à Amsterdam, dans la loge d’un bâtiment de cirque en pierre, vieux de plusieurs siècles et construit sur des pilotis en bois, Farah murmurait ces mêmes paroles. Elle répétait les mêmes mots après chaque expiration : satu, dua, tiga.

À ce moment-là, la porte s’ouvrit en grand : elle vit la silhouette de son entraîneur. La voix grave du chauffeur de salle qui annonçait le combat résonnait dans sa loge. Elle traversa les couloirs étroits en direction de la grande salle captant des bribes de l’annonce :

« Farah Hafez ! L’ange vengeur au physique et à la force d’une tigresse orientale. »

Orientale ? Elle était aux Pays-Bas depuis l’âge de dix ans ! Son cœur était resté incontestablement afghan, mais elle se considérait comme néerlandaise en tous points.

Clignant des yeux sous la forte lumière blanche du spot de poursuite, elle s’avança et monta les escaliers vers le tatami surélevé. De l’autre côté, son adversaire, une Russe aux cheveux blancs, avait l’air d’un charognard : glaciale et sans pitié. En vain, Farah chercha chez elle un signe de respect. Un court instant, Farah se sentit déstabilisée. Elle participait à ce gala, car elle adorait ce sport de combat. Outre le journalisme, son plus grand centre d’intérêt dans la vie était le Pencak Silat. Ce noble art martial venu de l’archipel Indien. Son père le lui avait enseigné et, rien que pour cette raison, elle continuerait toujours à le pratiquer. C’était une alliance à vie. Mais aussi un art de vivre. Une évolution perpétuelle, mentale et spirituelle, véhiculant une intention positive et des valeurs humaines.

Elle ferma les yeux et retourna une dernière fois vers le silence dans lequel elle s’était préparée. Son père était revenu près d’elle. Revenu de la mort. Il parlait avec la voix calme d’un esprit qui n’a plus à se soucier de quoi que ce soit :

« Te rappelles-tu ce que tu as fait lorsque tu as eu peur pour la première fois ? Il faut ressentir la peur pour pouvoir la traverser. »

Elle se mit en position de combat, à quelques centimètres de son adversaire. Sa main droite ouverte, dirigée en avant comme dans une frappe figée contre un mur imaginaire. La Russe, en face d’elle, adopta la même posture. Farah sentit la charge électrique lorsque les paumes de leurs mains faillirent se toucher. Elle savait que contre cette femme, la force seule ne suffirait pas. Elle devait être agile et rapide.

Lorsque l’arbitre donna le signal du début, elle réagit une fraction de seconde trop tard. La Russe saisit son bras gauche et la poussa en arrière de toutes ses forces. Immédiatement, Farah sentit l’angoisse la paralyser. Tout d’un coup, elle avait deux adversaires : son attaquante et elle-même. Elle devrait être comme le bambou qui fléchit pour ensuite frapper très fort en retour. Et non pas une corde tendue qui, dès le premier mouvement venu, montre des signes de faiblesse. Elle devait cibler son objectif. Respirer. Réfléchir.

Du coin de l’œil gauche, Farah vit arriver un coup de poing. Elle l’esquiva et immobilisa son adversaire avec une clé de bras. Se tirant et se traînant mutuellement, elles tournaient sur le tapis. Tout à coup, la Russe attrapa la tête de Farah et commença à tirer ses longs cheveux. Tandis que des larmes de douleur jaillissaient de ses yeux, elle donna des coups dans le dos de la Russe avec son tibia droit et effectua un mouvement de ciseaux envoyant son adversaire à terre sur le dos, puis elle immobilisa la main tendue de la femme contre sa poitrine. La Russe se retrouva sous elle, prisonnière d’une clé de bras.

Soudain, elle sentit une vive douleur dans son mollet gauche. Son adversaire venait d’y planter ses dents. Une douleur fulgurante traversa le corps de Farah, mais au lieu de desserrer son étreinte elle tira encore plus fort sur le bras, resserrant ainsi sa prise.

Un long moment, elles restèrent allongées là : la Russe immobilisée et Farah au-dessus d’elle, déterminée, mais hurlant de douleur, jusqu’à ce que l’arbitre frappe du plat de la main sur leurs corps tendus à l’extrême.

« Berhenti, berhenti ! Arrêtez, arrêtez ! »

Elle lâcha prise, se leva, titubant et se frottant le mollet, et s’aperçut alors qu’elle avait des traces de sang sur la paume de la main. Elle fixa les yeux plissés de la Russe et sentit brusquement une force incontrôlable prendre possession d’elle. C’était l’un des moments qu’elle craignait le plus. Quelque chose ou quelqu’un s’emparait d’elle et la poussait à faire des gestes qu’elle ne maîtrisait pas.

Sans s’en rendre compte, Farah envoya une droite directe sur le menton de son adversaire. Elle cogna le côté gauche de la cage thoracique de la Russe, lança un coup de pied droit puis, pour finir, portant tout son poids en arrière, la fit tournoyer au-dessus du tapis. La Russe tomba comme une poupée de chiffon.

Au loin, elle entendait crier son nom. Elle se retourna. Derrière elle, son entraîneur avait sauté sur le tatami. On lisait la panique dans son regard. Elle se retourna, vit l’arbitre et le soigneur penchés sur le corps allongé et immobile de la Russe.

Dans la salle, il régnait un silence de mort.







2.


Les gouttes de pluie qui s’abattaient sur le pare-brise prenaient des reflets fluorescents dans l’intense lumière bleue du gyrophare de l’ambulance. Malgré la vitesse hallucinante des essuie-glaces, la visibilité sur le chemin forestier mal éclairé restait mauvaise, mais Danielle Bernson avait une confiance aveugle dans les capacités de son chauffeur, qui gardait un contact constant avec le bureau central, car l’endroit où devait se trouver la victime n’était pas clairement défini. Il s’agissait d’un enfant. L’informateur n’avait pas précisé sa position exacte.

Dans le rétroviseur extérieur, Danielle aperçut le gyrophare d’une voiture de police se rapprocher rapidement. Regardant la route à nouveau, elle poussa un cri. Face à eux, à cinquante mètres à peine, gisait une pauvre petite victime immobile, allongée sur le bitume. Freinant par à-coups, le chauffeur arrêta l’ambulance du MMT1 juste à côté du corps en barrant la route. Munie de sa mallette bleue et de son ballon d’oxygène, Danielle sauta de la voiture, sous la pluie.

C’était une fillette. Elle était allongée, le ventre contre l’asphalte mouillé. Sa tête avait heurté le sol sur le côté, son bras droit désarticulé décrivait un angle contre nature. Le bras gauche était immobile le long de son corps et sa jambe droite avait une position bizarre, comme si elle était désolidarisée de ce corps.

Danielle s’agenouilla, saisit avec précaution la tête et la nuque de la fillette et, avec l’aide du chauffeur accouru en toute hâte, la retourna doucement. Elle immobilisa sa nuque avec un collier cervical. Sa peau foncée et ses cheveux noir ébène faisaient penser à une enfant d’origine orientale. De fins traits de khôl entouraient ses yeux et le rouge à lèvres écarlate avait coulé en laissant d’épaisses traces autour de sa bouche. La fillette était vêtue d’un habit violet brodé, comme si elle venait d’une fête traditionnelle. Elle portait de nombreux bijoux : aux oreilles, autour du cou, aux poignets et même autour des chevilles. Des bijoux assortis de petits grelots en cuivre qui, au moindre geste, tintaient sourdement.

L’enfant avait les yeux fermés. Le seul signe de vie était sa respiration haletante. Danielle écarta les cheveux, collés par du sang séché, afin de dégager la plaie située sur la tête et commença à lui donner de l’oxygène.

Derrière eux, du côté droit de la route, une voiture de police manœuvra habilement avant de venir se poster à une certaine distance en travers du chemin, le gyrophare tournoyant. Entre-temps, Danielle entendit les freins hurlants d’un véhicule qui s’arrêtait derrière l’ambulance. Puis l’ouverture et la fermeture d’une portière, suivies de pas précipités. Quelques secondes plus tard, un homme d’âge mûr, de type marocain, s’agenouilla en face d’elle.

Agacée, elle s’écria :

« Pas si près ! J’ai besoin d’espace. »

En levant la tête, elle lut l’horreur sur son visage.

« Marouan Diba, police judiciaire, annonça-t-il sans la regarder. Y a-t-il des témoins ?

— Personne. Elle était toute seule. »

Un deuxième policier avait ouvert un parapluie qu’il tenait au-dessus de Danielle tout en éclairant la scène avec une lampe torche.

Les lèvres de la fillette commençaient à bleuir. Danielle attrapa son stéthoscope et écouta alternativement des deux côtés de la cage thoracique. À droite, elle entendit une légère respiration, mais rien du côté gauche.

« Pneumothorax compressif. »

Elle savait que cet enfant grièvement blessé était sur le point de mourir. Plusieurs côtes semblaient s’être cassées à la suite du choc de l’accident et la pression trop élevée dans la cage thoracique empêchait le cœur de faire circuler le sang correctement. De sa mallette, elle sortit sa plus grosse aiguille à perfusion, l’introduisit dans le deuxième espace intercostal de la fillette, glissa une canule par-dessus et retira doucement l’aiguille, avant d’entendre le sifflement de la pression qui s’échappait du poumon. On aurait dit qu’un ballon se dégonflait.

Le policier jura, mais apparemment c’était sa façon d’exprimer son soulagement. Danielle l’ignora.

« Sa tête a dû cogner violemment d’abord le pare-brise, puis le bitume, dit-elle. Dans le meilleur des cas, elle souffre d’un traumatisme crânien important.

— Et dans le pire des cas ? demanda le policier.

— De quelques hémorragies internes », répondit-elle en vérifiant la respiration de la fillette.

Puis elle donna l’ordre à son assistante de préparer le système de perfusion. Elle regarda la position bizarre de la cuisse gauche. Un morceau d’os dépassait, venait-elle de s’apercevoir. La jambe enflait à vue d’œil.

Avec précaution, elle tâta le bassin de la fillette et eut peur lorsqu’elle sentit qu’il bougeait.

« Elle a probablement aussi une fracture du bassin. Ce qui veut dire qu’elle est en train de se vider de son sang de l’intérieur. »

Elle sortit une paire de ciseaux de sa trousse et découpa les habits de la fillette autour de ses hanches afin de mieux évaluer la fracture. Très vite, elle s’aperçut qu’elle ne portait pas de sous-vêtements.

Et que c’était un garçon.

Le policier le vit aussi et recommença à jurer. Il se leva et s’éloigna. L’assistante donna une ceinture de maintien à Danielle. Ensemble, elles la glissèrent autour du bassin de l’enfant.

« Aiguille intra-osseuse ! » s’écria-t-elle, survoltée.

Pour introduire l’aiguille intra-osseuse, Danielle était obligée de forer dans le tibia droit du jeune blessé. Heureusement, il réagit en émettant un gémissement, signe que son cerveau fonctionnait encore. Mais Danielle savait qu’elle devait agir vite. Elle mit l’aiguille en place et entoura la plaie à la jambe avec de la gaze stérile. Puis avec l’aide du chauffeur et de l’assistante, elle glissa le garçon sur le plan dur jaune. Elle posa deux cales de part et d’autre de la tête pour l’immobiliser.

« À trois », cria-t-elle, et elle commença à compter.

Les policiers les aidèrent à monter la planche avec la victime dans l’ambulance. Danielle sauta à bord du véhicule, les portières claquèrent et tandis qu’ils s’éloignaient, elle entendit le chauffeur prendre contact avec l’hôpital et transmettre l’heure probable de leur arrivée. Alors que l’ambulance quittait le Bois d’Amsterdam à toute allure, Danielle se rendit compte qu’elle ne pourrait prendre ses distances avec le garçonnet qu’au moment où elle aurait réussi à le sauver.



 


1. Mobiel Medisch Team : équivalent du SAMU (Toutes les notes sont des traductrices.)
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De retour dans sa loge, tout devint clair pour Farah. Elle avait l’impression de se réveiller d’un mauvais rêve. Du regard, elle avait interrogé son entraîneur et il lui avait parlé calmement.

« Ce n’est pas ta faute, Farah. J’ai vu ce qui s’est passé. Ce n’est pas ta faute. »

Elle se rendit compte de ce qui avait dû arriver. Elle avait trop encaissé. C’est vrai qu’elle avait pu se défendre contre les forces physiques de la Russe, mais elle avait été impuissante face à une force beaucoup plus intense et dangereuse : c’était la haine de son adversaire qui avait transpercé sa défense émotionnelle et avait déclenché chez elle une colère irrépressible.

Elle savait à quel point il était important de contenir sa fougue, même dans les situations les plus difficiles. La maîtrise de soi lui avait déjà sauvé la vie plusieurs fois. Mais précisément ce soir, elle avait perdu son sang-froid. Cela n’avait duré que quelques secondes, mais pendant ces secondes-là elle avait peut-être blessé une femme de façon irréversible.

Pendant les combats, elle se laissait rarement emporter par sa colère. En revanche, cela lui arrivait beaucoup plus souvent dans les affaires de cœur, où elle avait déjà fait bon nombre de victimes, mais celles-là continuaient – avec ou sans cœur brisé – à vivre normalement. Ce qui, pour l’instant, n’était pas encore garanti pour la femme qui s’était trouvée, ce soir, en face d’elle sur le tapis.

Elle entendit la porte s’ouvrir. Tandis que le tumulte du couloir entrait dans sa loge avec la force d’un ouragan et que son entraîneur chuchotait quelques mots à un arbitre, Farah essaya de faire le calme dans sa tête.

La porte se referma et son entraîneur s’approcha d’elle d’un pas lourd. Il s’arrêta derrière elle, attendant qu’elle soit prête à recevoir le verdict. Elle pouvait entendre sa respiration. Des larmes coulant lentement le long de ses joues.

« Papa, où es-tu ? »

Lorsqu’elle eut réussi à contrôler sa respiration, elle se leva, se retourna et vit de la résignation dans le regard de son entraîneur. Ses mots furent rassurants :

« Ce n’est pas trop grave. »

À peine un quart d’heure plus tard, Farah manœuvrait avec dextérité sa Porsche Carrera noire pour entrer dans le parking souterrain du centre hospitalier, le Waterland Medisch Centrum. Elle se gara près des escaliers puis monta en courant jusqu’à l’entrée du service des urgences.

La réceptionniste la regarda avec des yeux fatigués dans lesquels toute forme d’empathie avait disparu. Farah expliqua qu’elle venait pour la femme qui avait dû être amenée peu avant avec deux côtes cassées et un traumatisme crânien.

« Et vous êtes ?

— Celle qui lui a fait ça », répondit Farah.

La femme la regarda d’un air déconcerté. Au même moment, plusieurs médecins et infirmières surgirent dans le hall. Ils passèrent devant l’accueil en courant et se regroupèrent près d’une ambulance qui venait d’arriver, sirène hurlante. Farah les vit pousser un brancard portant une fillette orientale grièvement blessée. Les pans de tissu coloré qui l’enveloppaient étaient ceux d’un habit traditionnel découpé en morceaux. Elle était couverte de bijoux et de petits grelots qui tintaient à chaque mouvement du brancard. Au milieu de ce chaos apparent de médecins et d’infirmières qui s’apostrophaient, Farah ne faisait attention qu’aux yeux de la petite fille dans lesquels elle lisait une peur panique. Elle vit ses lèvres bleuies bouger lentement, sans faire de bruit, essayant de former un mot.

Personne ne semblait le remarquer ou l’entendre. Et même si quelqu’un l’avait entendu, personne n’aurait pu le comprendre, car il était dit dans une langue que personne, ici, ne parlait. Mais Farah avait utilisé ce même mot, ce soir, dans sa loge. Elle ne l’avait pas prononcé, mais pensé.

« Padar. » Père.

Se faufilant entre les urgentistes, elle se pencha sur la fillette. Elle lui répondit en dari :

« Ne t’inquiète pas, ma chérie. Il va bientôt venir. »

Un médecin aux cheveux blonds vêtu d’une blouse orange d’ambulancier releva la tête, l’air étonné.

« Vous êtes de sa famille ?

— Non, mais elle réclamait son père.

— Ce n’est pas une fille, c’est un garçon. »

Un garçon, dans ces habits, avec des bijoux et du maquillage… En un éclair, Farah comprit ce dont il pouvait s’agir. Jamais elle n’aurait pu imaginer qu’une tradition issue de son pays natal et vieille de plusieurs siècles aurait pu refaire surface dans un pays occidental. Mais la preuve était là, devant elle, en sang, étendue sur un brancard.

« Y a-t-il un interprète ? demanda Farah.

— On s’en occupe, répondit la femme blonde en lui barrant le passage d’un geste du bras tandis que le garçon était introduit dans la salle de soins.

— Je peux faire l’interprète ! » cria Farah en regardant la manière dont la victime était relevée, plan dur y compris, puis déposée sur la table d’examen.

En même temps, elle était témoin de discussions agitées. Elle comprit que le médecin refusait de laisser le blessé aux mains de l’équipe de traumatologie. Soudain, la doctoresse fit signe à Farah.

« Demandez-lui qui est son père », dit-elle en découpant les vêtements du garçonnet.

Pendant ce temps, deux infirmières enlevaient tous les bijoux et les rangeaient dans un sac en plastique transparent qu’elles accrochèrent sous le brancard.

Farah s’avança vers le garçon. Elle estimait son âge à sept ou huit ans, tout au plus. Ses gémissements étouffés lui faisaient mal au cœur et résonnaient fort dans sa mémoire. À voix basse, elle lui parla en dari et essaya de lui expliquer qu’il était en sécurité maintenant, qu’il devait tenir le coup et qu’il était courageux comme un lion. Qu’elle resterait près de lui. Doucement, elle lui tendit la main et le garçon attrapa ses doigts.

« Comment tu t’appelles ? »

Il la regarda d’un air hagard, comme si elle venait d’une autre planète.

« Namet chist ? Quel est ton nom ? »

Elle approcha son oreille tout près de sa bouche, mais à cause des nombreux ordres criés autour d’elle, elle n’arrivait pas à entendre ses chuchotements, et encore moins à les comprendre.

La doctoresse blonde qui avait amené le garçon informa quelqu’un par téléphone qu’un patient d’ « urgence niveau 1 » allait arriver. Au même moment, un infirmier entra en courant et cria :

« Le traumatologue est en route.

— C’est moi qui vais l’opérer », annonça le médecin, imperturbable, en introduisant un cathéter dans la cage thoracique du garçon.

Farah faillit tomber dans les pommes. Elle se pencha à nouveau sur le petit et lui chuchota :

« Ma Farah astom, to ki hasti ? Moi, je suis Farah, et toi ? »

Les larmes coulaient le long de ses joues et Farah sentit un énorme besoin de pleurer avec lui, mais elle sut se maîtriser et ne put faire mieux que de lui glisser :

« Je suis près de toi. Je ne partirai pas. »

— Vous en savez un peu plus ? demanda le médecin.

— Pas encore. Au fait, vous l’avez trouvé où ?

— Dans le Bois d’Amsterdam. Renversé. Le coupable a pris la fuite. »

Farah perçut une grosse colère dans la réponse brève de la médecin, qui s’adressa ensuite aux infirmières :

« Écoutez bien. Nous avons une fracture du bassin en livre ouvert et une fracture du fémur. Vraisemblablement des hémorragies internes abdominales et probablement aussi crâniennes. Le garçon part d’abord au bloc opératoire. Les fractures doivent être stabilisées sinon il se videra de son sang. Ensuite, il passera au scanner. C’est clair ? »

Le garçon fut conduit hors de la salle d’urgence. Farah l’accompagna en lui tenant la main. Le médecin s’approcha d’elle alors que les portes de l’ascenseur s’ouvraient.

« Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle lorsqu’elles furent dans l’ascenseur.

— Farah.

— Écoutez Farah, vous ne pouvez pas entrer au bloc opératoire.

— Je n’en avais pas l’intention.

— Mais pourriez-vous laisser votre nom et votre numéro de téléphone ?

— Ne vous inquiétez pas, je garderai contact, dit Farah. Qui dois-je demander si je veux vous avoir ?

— Danielle. Danielle Bernson. »

Le garçon poussa des gémissements. Farah lui caressait les cheveux d’une main, tout en gardant la main du petit dans l’autre.

« Tu vas bientôt dormir, susurra-t-elle. Et alors, tu n’auras plus mal. Et quand tu te réveilleras, je serai là. »

Il la regarda avec une sorte de morne résignation.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Ils traversèrent un couloir vide et s’arrêtèrent devant la porte de la salle d’opération numéro 12.

« On est arrivé », dit Danielle.

Farah s’approcha du garçon.

« Le médecin va s’occuper de toi maintenant. Je t’attends ici. D’accord ? »

Elle vit passer un vent de désespoir dans ses yeux. Farah lui donna un baiser sur la joue et lui lâcha la main lentement.

« Merci Farah », dit Danielle en poussant le blessé à l’intérieur de la salle d’opération.

Farah l’entendit à peine. Le garçon disparut derrière les portes, qui se refermèrent d’un coup sec : elle ne perçut plus que les battements de son propre cœur qui s’emballait. Elle fit plusieurs allers-retours dans le couloir vide. Puis elle prit une décision.
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